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Préface
Pour comprendre les raisons pour lesquelles les décisions ou les non-décisions de l’arbitre sont trop souvent mises en cause à l’issue des matches, il convient de rappeler quelques vérités.
Évidemment, elles sautent aux yeux et chacun les considère comme des évidences qui relèvent du truisme. Mais dans le feu de l’action, dans le stade, devant son poste de télévision ou sur l’écran de son portable, lorsque l’arbitre prend une décision que l’on estime contestable, chacun s’empresse de les oublier pour crier « au vol », au complot.
Les raisons sont bien connues, rappelons-les : mon sport, le football, lorsque les deux équipes en lice sont équilibrées, est un jeu où il n’y a en général qu’un but de différence entre le gagnant et le perdant. Rarement plus. Cette difficulté à assurer une domination sans partage par l’un des deux camps explique les tensions qui pèsent sur l’arbitrage. Dans ces circonstances, l’arbitre devient un élément déterminant du résultat. Il peut à tout moment faire basculer le match en expulsant un joueur, en refusant un but ou en accordant un pénalty.
La deuxième raison, qui est corollaire de la première, tient évidemment aux enjeux économiques de ce sport. Il draine des sommes énormes et représente pour les sponsors, les clubs, les équipementiers, voire les États eux-mêmes lorsqu’il s’agit de compétitions engageant les équipes nationales, des intérêts financiers et d’image qui dépassent le sport stricto sensu. Il faut gagner. À tout prix.
La troisième raison tient aux conditions dans lesquelles l’arbitre est amené à prendre ses décisions. Faisons abstraction de sa compétence en matière d’arbitrage, de sa connaissance des règles qui me semble être un prérequis. Faisons aussi abstraction de sa condition physique qui doit être parfaite - pour ceux qui ne le sauraient pas, l’arbitre de football est amené à courir 10 à 15 kilomètres par match. Ces deux conditions écartées, il faut humblement reconnaître l’évidence : l’arbitre est un être humain et comme tel doté de deux yeux qui vont vers l’avant. Il ne peut donc pas toujours être bien placé pour juger de la gravité d’une faute, ni même de la matérialité de celle-ci.
L’arbitre peut se tromper de bonne foi. Il doit en conscience décider à chaud et sans le recours de tiers. Il est seul, ce qui fait à la fois sa grandeur et sa fragilité. Il faut accepter cet impondérable comme la trace d’une imperfection humaine dans un monde qui de plus en plus la refuse. Les ressources techniques au service de l’arbitrage ont permis d’éliminer les grosses erreurs d’arbitrage, les plus lourdes de conséquences (visionnage, calcul de la trajectoire du ballon…). Mais croire que la technique peut remplacer le jugement humain est un leurre, selon moi. On aura toujours, sur le terrain, besoin d’une femme ou d’un homme, à l’autorité reconnue des joueurs, capable à chaud de prendre les décisions, ne serait-ce que pour conserver au match son tempo et sa vitalité. Ces deux ingrédients font le piment et le sel d’une rencontre. L’injustice ne nourrit-elle pas la légende du sport ? Vaste question.
 
Bruno Derrien
Ancien arbitre international français de football



Football : Coupe du monde 1934
Chapitre 1
Tous soumis à Mussolini

En remportant le Mondial 1934, l’Italie décroche son premier titre international ; un événement dont le régime fasciste tirera profit pour lui donner une dimension politique. Mais ce que les spectateurs de l’époque ignorent, c’est que l’Italie a bénéficié, pour chacun de ses matches, d’un arbitrage aux ordres de l’entourage du dictateur en place, Benito Mussolini.

Ce dimanche midi, dans le salon du très beau Palazzo del Viminale en plein cœur de Rome, Benito Mussolini termine sa salade d’ail et d’oignons crus. Il ne prend pas le temps de saucer, au fond de son assiette, le filet d’huile d’olive qui accompagne ses crudités. Le Duce se lève et quitte la table. Il déteste les repas qui s’éternisent.
Mussolini traîne les pieds et se dirige vers son dressing. Son seul rendez-vous de la journée est celui qu’il a avec le peuple italien dans le stade de Rome, qui attend avec impatience le début de la Coupe du monde. Lui, pas du tout. Il enfile son costume militaire, place sans grande conviction son chapeau orné de l’aigle fasciste sur son crâne chauve et rejoint la voiture qui l’attend à l’extérieur de son palais. Une longue Alfa Romeo 6C dernier modèle, carrosserie vert mat et jantes rouges.
Sur son trajet, il aperçoit par la fenêtre le bal frénétique qui se joue dans les rues de Rome. Ce 27 mai 1934, le peuple italien se prépare à vivre ce qu’il n’aurait même pas osé imaginer il y a encore quelques mois. Accoudés au bar, les hommes, cigarette au bec, dévorent les dernières lignes de la presse sportive. Dans quelques instants, l’Italie va devenir le premier pays européen à accueillir la Coupe du monde de football, quatre ans après la première édition de 1930, en Uruguay.
 
Seize pays, venus d’Afrique, d’Europe et d’Amérique, sont représentés. Partout en Italie, les journalistes des 249 journaux sortent de leurs hôtels et prennent la direction des stades de Naples, Gênes, Turin, Florence, Bologne, Milan, Trieste et Rome, où se jouent tous les matches de ce premier tour. Mussolini découvre la ferveur d’un sport qui ne mérite que peu de considération à ses yeux.
Le dictateur est pourtant, selon un titre qui lui est conféré, « il primo sportivo d’Italia » – le « premier sportif d’Italie ». Mais ce qui l’intéresse essentiellement, ce sont les sports mécaniques qui représentent, pour lui, la modernité de l’Italie. À l’inverse du football, qu’il considère trop populaire et trop éloigné des prétendues valeurs élitistes de l’idéologie fasciste.
Mussolini arrive juste avant le coup d’envoi dans le stade de Rome, modestement renommé Stade national du Parti fasciste pour l’occasion. Ce n’est qu’à cet instant qu’il réalise la portée réelle et le potentiel de cette Coupe du monde. À son entrée, il est acclamé par les 50 000 spectateurs. Surpris de l’ovation que lui réservent les supporters, Mussolini l’est davantage encore de l’hommage qui lui est rendu par la tribune de presse, composée de journalistes et de photographes européens.
Il faut comprendre qu’en 1934, l’Italie est encore considérée par la France et par les pays d’Europe centrale comme un allié potentiel contre Adolf Hitler, élu chancelier du Reich l’année précédente en Allemagne. Si Hitler souhaite se rapprocher de Mussolini, le Duce éprouve un certain mépris envers l’Allemand. Les deux hommes ne se sont encore jamais rencontrés. Un premier rendez-vous est prévu à Venise entre le fasciste et le nazi le 14 juin 1934, quatre jours après la finale de la Coupe du monde. D’ici là, Mussolini veut marquer des points dans l’opinion publique européenne.
Aussi voit-il dans cette compétition une occasion exceptionnelle de promouvoir l’idéologie fasciste. Trop tard ? Non. Le comité d’organisation a déjà pensé à tout. À la tête de celui-ci, Giorgio Vaccaro, ponte du régime fasciste et président de la fédération italienne de football. Avant le Mondial, il prévient de manière très transparente que « le but ultime de la manifestation sera de montrer à l’univers ce qu’est l’idéal fasciste du sport ».
Vaccaro fait mettre des drapeaux à la gloire de Mussolini dans tous les stades qui accueillent la Coupe du monde. Le président de la fédération italienne de football est épaulé dans sa mission par Giovanni Mauro, le président des arbitres de football italiens. La Squadra Azzura – surnom de l’équipe italienne – est talentueuse, mais elle est bien loin d’être la meilleure de son histoire. Seuls, les joueurs italiens n’ont pas l’assurance de gagner. Les arbitres seront donc mobilisés.
À l’inverse des équipes de football, qui peuvent venir avec des joueurs professionnels, les arbitres sont exclusivement amateurs. L’article 10 de la Coupe du monde 1934 indique que seuls les pays représentés par leur équipe nationale peuvent proposer des arbitres. Le comité d’organisation en sélectionne seize issus de douze pays, officiellement sur deux critères : l’activité physique et les langues parlées. En réalité, leur forme est aléatoire et leur connaissance d’une langue autre que la leur est quasi nulle.
 
Dans son périple pour la quête d’une première étoile, l’Italie joue donc le match d’ouverture face aux États-Unis. Le format de cette Coupe du monde est un système à élimination directe. Ce match est un huitième de finale. Pour cette rencontre, le comité d’organisation a désigné René Mercet en tant qu’arbitre central. Rien de très hasardeux ; il fait partie des trois arbitres sélectionnés par le régime pour faire gagner l’Italie, des huitièmes de finale au titre suprême.
Marco Impiglia, un historien romain reconnu, a dressé le portrait des arbitres de cette Coupe du monde. L’arbitre de cet Italie-États-Unis, René Mercet, est un Suisse, né à Lugano. Il roule en Fiat Balilla – la voiture du peuple démocratisée par Mussolini – et parle italien.
René Mercet a retenu l’attention du chef des arbitres italiens à partir d’un constat très simple. En étudiant son cas, celui-ci réalise que Mercet a arbitré l’Italie sept fois entre 1928 et 1934. Sous son sifflet, la Squadra Azzura a remporté des matches prestigieux face à la France, face à la Hongrie et a fait match nul contre la très forte équipe d’Espagne.
Il se distingue également – et surtout – quelques mois avant le début de la Coupe du monde. L’Italie doit encore se qualifier si elle veut disputer le Mondial ; et pour cela, il lui faut éliminer la Grèce. L’homme en noir désigné pour ce match est déjà René Mercet. Il remplit parfaitement sa mission. Les Italiens se qualifient (4-0) grâce à un arbitrage litigieux et très apprécié par la fédération italienne, qui le récompense en le propulsant arbitre du match d’ouverture de la Coupe du monde entre l’Italie et les États-Unis.
Dans les années 1920 et 1930, « les arbitres sont sujets à des violences de supporters. Ils ont beaucoup de pression, rappelle l’historien Paul Dietschy. Être arbitre permet de voyager et de découvrir de nouveaux pays. Il y a donc cette volonté de ne pas être désagréable avec ceux qui vous logent bien et qui vous accueillent, afin de pouvoir continuer cette belle vie. »
L’Italie s’impose sans forcer (7-1) face à une équipe américaine dépassée. Au centre de la pelouse, le Suisse René Mercet n’a même pas besoin de se faire remarquer. Le festival arbitral de cette Coupe du monde ne commence que quelques jours plus tard. L’Italie affronte l’Espagne en quart de finale.
 
Le jour se lève doucement sur Florence. Les nuages de la nuit laissent progressivement place à un grand ciel bleu. À midi, la chaleur est étouffante. L’Italie joue dans quelques heures contre l’Espagne, la célèbre Furia Roja. Sur le papier, les Espagnols sont imbattables.
En huitième, ils ont sorti haut la main le Brésil (3-1), grand favori du Mondial. Les pronostics de la presse internationale font volte-face : à coup sûr, les Espagnols seront les futurs champions du monde. Mais les journalistes sont loin d’imaginer qu’en coulisses, le comité d’organisation fasciste met en place un stratagème en faveur de la sélection italienne.
Appliquant scrupuleusement son plan, le chef des arbitres désigne Louis-André Baert pour cet Italie-Espagne. Un arbitre belge certes correct, mais loin d’être le meilleur, ne serait-ce que dans son pays. S’il avait fallu choisir le meilleur arbitre belge pour ce match, le choix se serait porté sur John Langenus, qui n’est autre que l’arbitre de la finale de la dernière Coupe du monde. Mais le comité italien a décidé de le mettre de côté lors de cette édition.
La raison, découverte par l’historien italien Marco Impiglia, est aussi absurde que vicieuse. En étudiant le cas de John Langenus, les organisateurs remarquent que le Belge a sifflé deux pénaltys contre l’Italie lors de la saison 1927-1928 – soit six ans auparavant. L’un face à la Tchécoslovaquie, l’autre face à l’Autriche. Deux nations que l’Italie risque de trouver sur son chemin pendant cette Coupe du monde.
Rien n’est laissé au hasard. Il est impensable pour le régime de titulariser un arbitre qui a osé siffler contre la Squadra Azzura, même si ce n’est que deux fois dans sa vie. Le comité fasciste ne prend aucun risque et désigne donc un autre arbitre belge, Louis-André Baert, pour cet Italie-Espagne.
Baert est aussi sélectionné sur une question de ratio. Les Italiens se sont imposés lors de quatre des cinq matches où il les a arbitrés, pour un match nul. Le bilan est excellent. Le voici au centre du terrain pour ce quart de finale.
Pour la première fois de sa jeune carrière, Louis-André Baert, 31 ans, arbitre un match de Coupe du monde. Au-dessus de son vestiaire, les gradins du stade Berta de Florence tremblent sous la densité des supporters italiens. Au moment d’entrer sur la pelouse, des cris stridents et hostiles accueillent l’équipe espagnole. L’Italie est condamnée à l’exploit. L’homme en noir, Baert, le sait. Mais en début de match, malgré la mauvaise volonté dont il fait preuve contre l’Espagne, la Roja impose son style et ouvre le score. 1-0.
Dans les tribunes, les tifosi se lèvent et appellent leur équipe à la révolte. L’Italie finit par égaliser. Au moment de la frappe, les Italiens font une faute évidente sur le gardien espagnol Zamora. Un coup violent l’empêche de plonger pour repousser le tir. Blessé, le gardien reste au sol.
Dans un élan de bon sens, l’arbitre Louis-André Baert annule le but. Avant de se raviser lorsque la mission qui lui a été confiée par le régime fasciste lui revient à l’esprit. Le but est finalement accordé : 1-1, score final. En 1934, la séance de tirs au but n’existe pas. Le match doit se rejouer le lendemain.
En Espagne, le journal El Liberal de Bilbao titre : « Les fascistes donnent la preuve de leur manque de culture et d’esprit sportif ». Le quotidien considère ce match comme une farce et accuse, à juste titre, le belge Baert d’avoir arbitré en faveur de l’équipe de Mussolini. Pour le match à rejouer du lendemain, plusieurs journalistes, venus de différents pays et hostiles au régime fasciste, demandent à se faire accréditer. Mussolini, malin, accepte leur venue afin qu’on ne puisse pas l’accuser d’être à la tête d’un régime censeur.
 
Pour cet acte II d’Italie-Espagne, la fédération italienne procède à un changement d’arbitre. Le Belge Baert est remercié. Toute la presse a vu clair dans son jeu. Ce n’est pas un problème pour le régime fasciste, qui rappelle le Suisse René Mercet, arbitre du match d’ouverture entre l’Italie et les États-Unis (7-1).
Dans le même stade, celui de Florence, et dans la même ambiance tendue à l’extrême, René Mercet refuse deux buts valables aux Espagnols. Les Italiens, eux, ont tous les droits. La pelouse se transforme en arène. Les joueurs en gladiateurs. Ce second Italie-Espagne tourne à la boucherie.
L’Espagne perd quatre joueurs sur blessure, l’Italie sept. Avec tous ces arrêts de jeu, le match s’éternise. En prolongation, l’Italie marque (1-0). Sur le but italien – le seul de la rencontre –, le gardien espagnol est encore victime d’une obstruction évidente. René Mercet dit n’avoir rien vu. La Roja, favorite pour le titre, est éliminée dès les quarts de finale par une Italie médiocre.
Après ce match, à Madrid, le très populaire journaliste radio Carlos Fuente Peralba incite ses auditeurs à écrire directement à Benito Mussolini pour se venger de cet arbitrage. Dans les jours qui suivent, le Duce reçoit des dizaines de courriers d’insultes. Pas vraiment déstabilisant pour l’homme le plus puissant d’Italie, dont le plan fonctionne à merveille jusqu’à présent.
 
La polémique d’Italie-Espagne laisse place à l’excitation de la demi-finale. La Squadra Azzura retrouve l’Autriche, à Milan. Les Italiens sont fatigués. Cette double confrontation contre l’Espagne a laissé des traces. La veille du coup d’envoi, à l’entraînement, un tiers de l’effectif italien manque à l’appel et remplit les lits de l’hôpital de Florence.
Le Suisse René Mercet, lui, est suspendu avec effet immédiat par l’association suisse de football pour son arbitrage catastrophique. Qu’importe, le comité d’organisation a déjà prévu de titulariser un autre arbitre, plus aux ordres du pouvoir que n’importe quel arbitre ne le sera jamais dans une Coupe du monde de football : le Suédois Ivan Eklind.
Eklind est un jeune arbitre de 28 ans. Talentueux pour son âge, certes, sans pour autant être une référence. Le meilleur en Suède se nomme Otto Ohlsson. Mais ce dernier a la réputation d’être incorruptible. Tout l’inverse d’Eklind, docile et à l’ambition démesurée.
Ivan Eklind est issu de la classe moyenne de Stockholm. Là-bas, il est connu depuis très jeune pour sa volonté de gravir les échelons et briser le plafond de verre de sa classe sociale, à travers une carrière d’arbitre international qu’il imagine fulgurante. Son style d’arbitrage est reconnaissable parmi cent à sa manière de vouloir sans cesse se faire remarquer. Au point d’aller délibérément vers le ballon pour l’éviter d’un saut de cabri, par exemple.
À cette mentalité narcissique s’ajoutent des fréquentations fascistes. En arrivant en Italie pour cette Coupe du monde, il loge aux côtés d’un certain Jozsef Nagy, son mentor. Jozsef Nagy est un entraîneur hongrois passé par la Suède et qui, à cette date, officie en tant qu’entraîneur du Genoa, en Italie. Nagy connaît par cœur les mœurs du fascisme italien et prodigue quelques précieux conseils à Eklind afin de lui permettre de gagner la reconnaissance du clan Mussolini. Le plus important est d’effectuer le salut fasciste en entrant sur la pelouse.
À la veille de cette demi-finale Italie-Autriche, Ivan Eklind dort dans un hôtel milanais… qui se trouve, étrangement, être le même que celui de la sélection autrichienne. Lorsqu’il s’en rend compte, en honnête homme et afin de ne pas être accusé d’avoir noué des liens avec l’arbitre de la rencontre, le sélectionneur autrichien Hugo Meisl se rend dans la chambre d’Eklind et lui demande de changer d’hôtel. En compensation pour le dérangement, il lui remet 200 lires.
Le sélectionneur autrichien et son équipe reçoivent ensuite un télégramme en provenance du consulat d’Autriche, dont les termes sont clairs : il leur est demandé de ne pas jouer trop physique contre l’Italie, « alliée politique avant tout ». Le message est dur à encaisser pour les joueurs autrichiens. Mais cette requête politique peut se comprendre : en 1934, l’Autriche est au cœur des enjeux géopolitiques européens.
Face à la menace d’une invasion allemande, l’Autriche a passé, deux mois avant la Coupe du monde, un accord avec l’Italie pour renforcer les relations économiques et militaires entre les deux pays. Qu’est-ce qu’un match de football à côté du risque d’envahissement de l’Autriche par les nazis ? Il serait malvenu de froisser l’allié Mussolini.
 
Le match se joue à Milan, dans un stade San Siro plein à craquer. Disputer cet Italie-Autriche dans la capitale lombarde est un choix réfléchi du régime. Entre 1713 et 1848, la ville était sous occupation autrichienne. Le comité d’organisation compte sur cet affrontement pour rappeler au monde entier que, grâce au fascisme, le rapport de force s’est inversé.
Les deux équipes font leur entrée sous une pluie battante et sur un terrain gorgé d’eau. L’arbitre Ivan Eklind, tunique noire, col blanc, chaussettes rayées et raie sur le côté parfaitement peignée, siffle le coup d’envoi.
Malgré les séquelles de leurs blessures contre l’Espagne, les Italiens prennent le dessus physiquement. Ivan Eklind autorise l’imposant défenseur italien Luis Monti à détruire la star autrichienne Matthias Sindelar. Ce dernier est envoyé à l’hôpital de Milan alors que le match n’est même pas terminé.
L’arbitre suédois s’autorise aussi quelques libertés. Il intercepte ainsi un ballon de la tête pour mettre fin à une action dangereuse des Autrichiens. Une fois de plus, l’Italie marque sur un but entaché d’une très grosse faute sur le gardien adverse. Eklind fait mine de ne rien voir. Les Italiens se qualifient pour la finale (1-0). Le rêve du régime fasciste se rapproche.
Après le match, le talentueux milieu de terrain autrichien Josef Bican lâche une bombe. « Avant qu’on joue l’Italie, Mussolini a rencontré l’arbitre suédois. Notre coach, Hugo Meisl, savait que l’arbitre allait siffler en faveur des Italiens. » Dans l’autre demi-finale, la Tchécoslovaquie bat l’Allemagne. Rendez-vous en finale.
 
Pour récompenser Ivan Eklind de sa « belle » prestation en demi-finale, le comité d’organisation reconduit le Suédois en finale. Pour cet Italie-Tchécoslovaquie, Benito Mussolini annonce sa présence en tribunes. « Il n’y a aucun espoir de gagner. Les Italiens ont d’ores et déjà un avantage de 3-0 », réagit à cette nouvelle le gardien tchécoslovaque Planicka, dépité à quelques heures du match.
Après Florence et Milan, retour à Rome. Mussolini a délaissé son habit militaire pour un long manteau blanc, visible depuis toutes les tribunes. Avant la rencontre, le Duce décide de descendre dans le vestiaire d’Ivan Eklind et de ses assistants. Pour les arbitres, comme pour l’équipe italienne, les conséquences d’une défaite sont les mêmes : c’est la victoire ou la mort.
Ivan Eklind ne panique pas. Il sait ce qu’il doit faire et pourquoi il est là. L’ambition de Mussolini et la sienne fusionnent au meilleur moment. Le monologue du Duce dure de longues minutes avant qu’il ne remonte dans sa tribune. La finale n’est que le quatrième match auquel Mussolini assiste dans cette Coupe du monde. Largement suffisant pour faire oublier son manque de passion initial pour le ballon rond. Le coup de communication est parfait.
Parmi les 50 000 spectateurs qui ont pris place dans le Stade national du Parti fasciste, seuls 277 espèrent la défaite de l’Italie : les journalistes étrangers. Mais si, par hasard, l’idée de quitter l’enceinte pour protester leur venait à l’esprit, il leur en serait impossible. Benito Mussolini a anticipé et ordonné que toutes les portes du stade soient fermées à clé. Le dictateur a toute l’attention pour lui. Le show peut commencer. Ivan Eklind va l’assurer.
Le coup d’envoi est donné à 17 heures. Après cinq minutes de jeu, le sélectionneur italien Vittorio Pozzo ordonne à son défenseur Luis Monti de s’occuper du meilleur attaquant tchécoslovaque. Monti s’exécute. D’un violent tacle, il détruit la cheville du buteur. L’arbitre ne siffle rien, bien évidemment.
Quelques instants plus tard, le Suédois « oublie » de siffler un pénalty pour les Tchécoslovaques. Sur la touche, ses assistants ne signalent aucun hors-jeu italien. La Squadra Azzura marque deux fois et s’impose 2-1. Apothéose d’un scénario sans encombre, l’Italie devient championne du monde. Dans les tribunes, les supporters scandent « Italia, Duce ! Italia, Duce ! » comme un seul homme. Le succès est total.
 
Grâce à l’aide de Mercet, Baert et Eklind, la Squadra Azzura décroche sa première étoile. Dans une Italie où le régionalisme prime, Mussolini réussit, grâce au football, à redonner un sentiment d’appartenance aux citoyens italiens et à recréer du lien social. Un point essentiel dans l’opération séduction entreprise par le Duce pour faire accepter le régime fasciste à son peuple.
En plus de remettre la Coupe du monde à son équipe, Mussolini, dans un élan mégalomane, lui offre la Copa del Duce. Un trophée six fois plus grand, représentant l’excellence du fascisme. Tout est dans la symbolique.
Avec cette Coupe du monde, Mussolini réalise le plus gros coup médiatique de l’avant-guerre. Pour la première fois, une radio TSF retransmet l’événement dans douze des seize pays présents. L’écho de la réussite fasciste, tant par l’organisation de la compétition que par la victoire de l’équipe d’Italie, est retentissant.
Benito Mussolini apparaît comme un leader ayant su imposer ses décisions. Il assoit sa légitimité dans la géopolitique européenne et devient plus puissant que la fédération internationale de football (FIFA) elle-même. « J’ai eu l’impression que durant cette Coupe du monde, le vrai président de la FIFA était Mussolini », reconnaît Jules Rimet, à l’époque président de la FIFA, face à l’impossibilité d’endiguer le système de soumission arbitrale mis en place par le régime.
Parmi les trois arbitres complices, seul René Mercet sera sanctionné. Et même lourdement, puisqu’il sera suspendu à vie par l’association suisse de football pour son arbitrage du sanguinaire Italie-Espagne. Les deux autres, au contraire, connaîtront une très belle carrière. Lors de la Coupe du monde suivante, en 1938, le Belge Louis-André Baert et le Suédois Ivan Eklind arbitreront de nouveau l’équipe d’Italie. La Squadra Azzura remportera une deuxième Coupe du monde d’affilée.
L’Autriche, qui avait laissé filer le match face à son allié politique italien en 1934, se fera finalement envahir par l’Allemagne en 1938, sans que l’Italie n’intervienne. Mussolini a senti le vent tourner. Hitler, ennemi d’hier, devient l’ami d’aujourd’hui. Mais avec le temps, l’un entraînera l’autre dans sa chute. Le 28 avril 1945, deux jours avant le suicide d’Hitler, le Duce est arrêté, puis fusillé par la résistance italienne. Son corps est exposé et pendu par les pieds, aux côtés de celui de sa maîtresse, en plein centre de Milan. Mussolini finit lynché par le peuple italien. Celui-là même qui, onze ans plus tôt, l’acclamait en chœur à quelques mètres de là, dans les tribunes de San Siro.
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